
Drame de la jalousie 
A TOURCOING 

," • ' m 
S i croyant trahi, un amoureux irascible tente de 

tuer a coups de couteau son amie et la mère 
*e celle-ci. - La jeune fille est en dan-

ger de mort. - Le meurtrier se 
coiislifue prisonnier, 

-CSTan^pe'MÈ^ûait d e l e jalousie vient «le I ment mortelles. Ce» plaies sont peu larges \ 
s e dérouler à Tourcoing. I il n'y a pas d'épantbernent extérieur ce qtri 

La. rue de Bapaume a été hier lundi, après- I rend la situation encore plus dangereuse, 
midi, le théâtre d'une tragédie d'autant plus La plèvre est atteinte. Dans la soirée, le 
affreuse que le meurtrier & frappé, deux fêtâ
mes et que l'état de l'une de ces dernières s e t dèatspéfd. L'amour au nom duquel tant 
{d'actes ignobles ou grotesques sont sans 
cesse aecornptiB, a cane* tout le maL 
1 Mai* etaùtiaeons nettement les tacts « 

A L'ANCIEN JURA 
L'estaminet oui porte oe nom est situé rue 

de Bspoame. i l e s t tenu par Victor Mira-
sel, So ans. dont te femme légitime est une 
veuve Bertrand, né© Philomène Delebfeque. 
La famille comprend, an outre, plusieurs en
fants, deux jeunes gens de SO et 29 ans. oc
cupés à Tourcoing ; un jeune garçon et une 
fillette qui tnavBUlent en Belgique : < rrfin une 
jeune fine de a ans. Câline Bertrand, qui 
est la balle-fHJe du eebaretier. 

Cette Jeune fille a (Hé oc<»*pô*jA0Jnme ou
vrière dan» divers établissements de ia vil
le ; elle servait depuis quelque temps au 
cabaret qui est fréquenté par plusieurs ou
vriers. 

Parmi oe« derniers, figure un si inr Gos-
fave-Amand Breyne, 53 ans, né 4 Muovaux, 
exerçant le métier de maçon et domicilié 239. 
rue de Laie. 4 Wouveur. M travaille c»ie£ M. 
Brogweman. entrepreneur, rue l a Coneteriti-
a i \ au Blane-3earr. 

Les habitante du voisinage considéraient 
Breyne comme ramant de Céline Bertrand. 
Ce qui est certain, c'est qu'A existait ei.trc 
«ex dee relations assez Intime*. Breyne con
naissait la jeune Tille depuis 5 ans -t man*-
lestalt à son égard beartcoup te tsndrenap-
H passe pour courageux et sobre, n a fait 
«on service militaire su 3e génie, <*Ù il était 
«rdonnaaoe d'an officier. Mais il était fran
chement jaloux et ne laissait de lancer de 
méchants regarda à ceux qui tentaient c e 
flirter avec son «mie, 

UN RIVAL* 
Breyne qui était jaloux de beaucoup 3e 

Jeunes eens. l'était particulièrement d'un 
ouvrier fileur. Dieudonné Remert, né à Ver* 
viers. «mptové au peignage Albert Pollet 
fRemert prenait ses repas a l'Ancien Jura et 
il lui arrivait fréquemment de débita d*« 
ealanteries a la jeune fille qui étant d'-m na
turel aimable, semblait l'écouter sans dé
plaisir. , , 

Aussi Breyne surveillait-il de très près ïss 
évolution» de son rival. 

U N * SCENE TRAGIQUE 
Au cours de l'après-midi. Brevne se tendit 

il l'Ancien Jura et s'installa en (ace d'une 
table en compagnie d'un ami avec lequel il 
Bt une partie de cartes. Céline Eertrand t-ss-
sa et repassa devant son amoureux "Ui lui 
avait cherché chicane la veille. L'attitude de 
la jeune fitte était conciliante. U -parais
sait très nettement qu'elle cherchait A provo
quer une réconciliation. Mais le maçon sem
bla ne pas s'apercevoir du manège de MB 
ami» fl semblait être d'humeur lugubre. On 
r r 4*v«it pea tenter à s'en apercevoir. 

<5,7r ce*, entrefaites, survint R«mert. oun-
wiaiaut et souriant. H s entretint i w i bas
se « w c Céline Bertrand qui venait de pren
dre plane a son comptoir. Le colloque fctait 
sans doute banal. Breyne te suivit passion
nément et quand il eut pris tin, TuitUnt 
"orSsmternent son partenaire, il suivit la jeu
ne fille qui pénétrait dans la cuisine. 

M Co'est-v mi ou li qu' t aimes? u interro-
gea-t-il, farouche. 

Pressentant une nouvelle querelle, la jeu-
^e fille haussa les épaules et dit très sim
plement : « Tu es fou! » 

C'est alors que se passa une scène dune 
sauvagerie inouïe. 

pouls de la jeune victime battait A 140. 

U N SPECTACLE NAVRANT 

travailler chez M. Boulinghier, comme ap
prenti. 

La femme du malheureux mettait s a mon» 
de, vendredi dernier, un cinquième enfant 
Disons que le patron de l'ouvrier portait 
en grande estime l'infortuné Martial -ni. 
pendant dix-sept ans, travailla cbeg on on-
trepreneur de peinture. ou'fâ quitta pour s's-
tatolir 4 son compte. 

N'ayant pas réussi, il était alors entré eh>f. 
M. Boulinghier, qui le considérait plutôt 
comme un camarade que comme un ouvrier. 

M. Foucart. commissaire du 4e arrondis
sement, prévenu de ce grave accident, s'est 
aussitôt rendu sur les Heux pour ouvrir une 
enquête. 

La montre du défunt s'est arrêtée a. 8 fleu
res 9 minutes exactement. Le corps de l'in
fortuné Martial sera transporté dans la ma
tinée de mercredi à son domicile, à VArbris
seau, où aura lieu l'inhumation. 

Décrire la douleur de 1» malheureuse fem
me de cette nouvelle victime du travail, lors» 
qu'avec toutes les précautions. M. Bouiin
ghier vint lui apprendre le terrible malheur 
qui s'abattait sur l'infortunée famille, nous 
est impossible. 

Nous avons vu les deux victimes ooudhécs 
»nr des matelats. Pâlotte et un peu émaciée, 
la jeune fille demandait à boire d'une voix 
faible et fermait les yeux, puis les rouvrait/ 
comme ei eUe hésitait a s'endormir... Moins 
atteinte, sa mère pouvait s'entretenir avec 
M. Mouline, commissaire de police du 2e 
arrondissement. 

Les victimes avaient reçu les soins des 
docteurs Bourgois et Julien, médecins légis
tes, qui les fit conduire à l'hôpital dan9 la 

L'ENQUETE 
M. Tar'dy, commissaire central, e t plu

sieurs agents de sûreté, s'étaient rendus rue 
de Bapaume dès que la nouvelle du drame 
était arrivée au poste de police. 

L'ASSASSIN 
S E CONSTITUE PRISONNIER 

A" six heures, les gendarmes Thery et Boa-
toii revenaient avec un prisonnier de Bon-
dues lorsqu'ils rencontrèrent un homme qui 
leur dit tranquillement : « Arrète2-moi, J'ai 
tué ma maîtresse ». C'était Breyne. On l'ar
rêta. Interrogé par M. Moulines, le meur
trier s'est bien piteusement défendu, n Je 
l'aimais trop, etc. » On connaît le refrain. 
n se livre à des variations lamentables sur 
ce thème. Et aux questions embarrassantes 
répond : « J'étais ivre ». Mais vous ne l'êtes 
pas du tout, réplique le magistrat, u J'suis 
dérosté «, fait alors Breyne. Il ose même dé
clarer qu'il a entendu Céline Bertrand dire 
à Remert : « Ces t de toi que je veux ; de 
l'autre, je ne veux plus ». Voilà qui est d'une 
galanterie... Ajoutons que ces paroles sont 
démenties par les personnes qui se trou
vaient dans l'estaminet. 

Telle est cette affaire, navrante à tout 
égard, qui se terminera sans doute par la 
mort prématurée d'une jeune fille qui, mal
gré les prétentions des forcenés de l'amour, 
avait droit a la vie. 
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Un ouvrier tombe de 8 mètres 
et meurt à l'hôpital 

A. L I L L E 
Un terrible accident, qui a entraîné la mort 

d'un brave pare de famille, s'est produit 
lundi matin, dans un immeuble en répara
tions ,1C. rue Jeanne-Maillotte et occupé par 
M. Bonté, demeurant 157, boulevard de la 
Liberté. 

Un vitrier, M. Nonon Martial, ftaé de 99 
ans, demeurant cité Housé, à l'Arbrisseau, 
au service depuis un an et demi, de M. Henri 
Boulin«hier. mature-peintre, rue de Gand, 
17 travaillait, rer» 3 h-rure-» du mutin. «iur 
un feohala-udaRe établi de la façon suivante, 
sous un lanteroeeo. 

Sur deux traverses en fer renforcent le 
hmterneau dans le sens de sa largeur, se 

t trouvaient appuyées perpendiculairement 
par leurs extrémités, deux battens. 

C'était sur ce plancher volant, que Mar
tial se tenait debout, occupé 4 placer d'an
tres batlens. 

Il était consciencieusement oecopé 4 cet
te périlleuse bes-opne. quand soudain l'un» 
des battens stir laquelle il se trouvait, bas
cula, précipitant dans le vide l'infortuné ou
vrier, qui vint s'abattre dune hauteur 

Lies victimes du froid 

A BOULOGNE 
Un vieillard de l'hospice meurt des suites 

d'une congestion 
Dans la nuit de samedi à dimanche, vers 

11 heures, des employés de la Compagnie du 
chemin de fer du Nord trouvaient sur la voie, 
en face de la gare Centrale, un vieillard ne 
donnant plue signe de vie-

Le malheureux était transi de froid et por
tait ^ la tête une plaie qu ii s'était fait en tom
bant. Les employés placèrent le malade eur 
un brancardjîe te Compagnie et le transpor- à Saint-Hubert. 
tarent à l'hôpital Saint-Louis où il fut admis Pendant 

On crut que son irascibilité venait du trai
tement çvi hti était inftigé et en tateta 
aboyer le dogue ; on ne prêta même pas at-
.rn'.iji à ce qu'il réfutait le boire et te man
ger. 

C'était une grave imprudence ; elle eut des 
suites terribles ; te chien, en effet, était en
rage. 

Après quelques fours, il /ut pris d'un accès 
de fureur ; et bavant, ecuman». ferrfbte, U 
rompit sa chaîne d'un élan irrésistible ; puis 
se jeta «UT M. Morte, et sur une de ses ter-
vantes : U Us mordit cruellement, tous tes 
deux. 

Avant qu'on ait pu se lancer à sa poursui
te, le chien enragé était déjà bien loin dans 
la campagne. Un douanier du poste (rancais 
de Bon-Secours, à peu de distance de Fres-
nes, l'aperçut, traînant un bout de chaîne au 
cou. 

H crut que ranimai, appartenant a ouei-
que routier, s'était échappé de dessous une 
voiture et à se mit en mesure de {arrêter ; 
mais le chien se rua sur lui, et, sans toute-
lois entamer la chair, lui donna un tel coup 
de gueule, dans i'alne, que le douanier ne 
poussa pas plus loin sa tentative. 

Après celte attaque, le chien avait pris la 
fuite. Une heure après des coups de {eu re
tentissaient dams le bois. C'étaient des pay
sans qui les tiraient contre le chien qui (ùt 
abattu, sans avoir {ail d'autres victimes. 

Des trois personnes gu'il avait mordues, 
la plus inquiète, la plus impressionnée, fut 
le douanier. Son effroi fut tel, qu'il en perdit 
ta respiration et éprouva une véritable crise 
morbide. Ses veines enflèrent, son pouls se 
précipita, ses nerfs ébranlés hri enlevaient 
pour ainsi dire la connaissance : il faisait 
peine A voir. 

Un chirurgien, qui le visita, essaya en 
vain de le rassurer. Cet liomtne, éperdu, se 
refusait à croire à la médecine ; et il neut 
un peu de tranquillité que lorsqu'il se fut 
mis en chemin pour se rendre en pèlerinage 

«l'urgence. 
Le vieillard ne pouvait plus parler. Pour

tant, son identité put être facilement établie : 
c'était un pensionnaire de l'hosuice Louis-
Duflos, homme Donning, âgé de 78 ans. 

Donning était sorti de l'hospice dans la 
soirée, après avoir touché de l'argent. En 
effet, on retrouva dans sa poche la somme 
de 19 fr. 75. Saisi par le froia à la sortie d'un 
estaminet, le malhenreuz avait été soudaine
ment atteint d'une congestion et était tombé 
à. l'endroit où les empiovés i'avaient trouvé. 

A l'hôpital, tous les soins rui furent prodi
gués, mais vers 6 heures du matin, Donning 
succombait. 

jrs^Ss^t^^Lt^^ ; ssi-ârsur ,e so1 où D resu saas œn-deux foie la jeune fille, qui s'affaissa en 
poussant un cri d'appel. 

Sa mère surgit. Le forcené se précipita 
«ssr elle et lui porta dix coups de couteau, 
pois prit !a fuite, sans qu'aucun des con
sommateurs songeât a l'arrêter. 

L'ARME DU CRIME 
E T LES BLESSURES 

Dans sa faite, l'assassin avait jeté son 
arme qui fut ramassée par un témoin. Elle 
00 compose d'un manche de poinçon dans le
quel est fixée une forte lame à deux tran
chants d'une longueur de 12 centimètres et 
demi. 

Céline Bertrand avait reçu « n coup * 9 
centimètres de la fourchette du sternum et 
un second pins bas. Ces coups portés de 
droite a. gauche dévièrent sur le sternum et 
pénétrèrent profondément dans les chairs. 

(juant * la mère, elle fut blessée aux seins, 
BOX braa, aux poignets et à l'aisselle gau-
the. Ces blessures sont heureusement super
ficielle*. Il n>» est pas de même de celles 
reçue», par ta fille qui seront très probable-

Au bruit de la cliute. ses camarades de 
travail accoururent en liftte et se précipitè
rent au secours du malheureux. 

Transporté inanimé dans une chambre de 
l'immeuble, le blessé reçut les soins de M. 
le docteur Cavro que l'on était allé chercher 
en hâte. 

Ce dernier accourut et constata que dans 
sa terrible chute, le malheureux Martial 
avait eu un bras cassé et devait avoir une 
fracture du crâne. 

Le blessé, en outre, paraissait beauwcmp 
souffrir de dotrleurs internes. Le praticien 
lui donna les premiers soins et. jugeant q'Je 
l'étal du malheureux était très grave sinon 
désespéré, le fit conduire d'urgence, avec 
grandes précautions, à l'hôpital St-Sauveur 
où il fut admis. 

Maleré tous les soins dont fut entouré le 
malheureux qui se trouvait dans le coma, 
ver.s midi ii mourait sans avoir repris con
naissance. 

L'infortuné Martial est marié et père de 
5 entants dont Talnê à 12 ans et demi, et 
devait incessamment aller avec son père. 

Grave accident de chemin de fer 
A AUDENARDE 

Un train télescopé. — Deux blessés. — 
Dégâts matériels importants 

Dimanche, vers 9 heures du soir, â l'entrtc 
de la gare d'Audcnarde, à la biffuroation des 
lignes Audenarde-Bruzelles-Audenarde-Gand 
le train direct qui part de Bruxelles à 8 heu
res, a tamponné le train ordinaire numéro 
2820. Le train ee trouvait arrêt*, on ignore 
par quelle cjrcor.stance, dans la courbe. IJF-
•<direct» arrivant d Eenaeme et trouvant le 
passage libre, a continué sa route. Le machi
niste, voyant les feux d arrière du train de 
banlieue, renversa la vapeur, mais trop tard, 
et un choc ef îrnyar»t se produisit. Le fourgon 
et quatre voitures qui formaient la queue du 
train de banlieue ont été littéralement démo
lis. La locomotive du «direct» est couverte do 
débris et la toitore du fourgon eet venue ee 
mettre sur la machine ; les voyageurs qui 
étaient dans les wagons, furent ùrojetés con
tre le «banquettes par la violence du choc. 
On pouvait craindre une Catastrophe. Heu
reusement, il n'y avait que six vovageurs 
dans le train d ebanlieue. Deux d'entre eux. 
un ouvrier patiecier. nommé Octave Watter-
toos, SteAn. e* Orrfer Deyaevtvd, aomést9fa> 
h Andenarde, ont £tê blessé». Tous deux ont 
été transportés dans une ferme voisine, où 
ils ont reçu les soins du docteur Demeule-
meest^r. Deux autres vovaseurs, dont un 
lancier, qui se trouvaient, dans la dernière 
voiture, ont fu s'ê/rtapper a'-ant la collision. 
Les dégâts sont très importants. 

Dimanche soir, un train de secours venant 
d« Courtrai, s'est rendu sur le théâtre de 
l'accident, et hier matin un matériel comolet 
ave*r erue aleotrtens est arrivé de Bruxelles 
Depuis lundi k midi le service des trains se 
fait sur une seul" voie. Le service d'ordre a 
été organisé par le lieutenant Van Sulys de 
la (wnAsrmerie. Le parquet d'Audenarde a 
fait une descente. 

que celui qui n'avait reçu aucune 
morsure, pas même une égralignure, vivait 
dans ces transes et accomplissait ce pieux 
voyage, Morin et sa servante restaient dan* 
une trompeuse sécurité. 

Le fermier était en effet convaincu que son 
chien n'avait jamais été enragé. Il le croyait 
très mauvais, rien de plus. Aussi, ne fit-il 
pas cautériser les profondes morsures qu'il 
avait à la main, ni celles qui labouraient uns 
iambe de sa servante. 

Brusquement, au bout de quelques jours 
passés à rire des terreurs imaginaires inspi
rées par les chiens enragés, dis symptômes 
étranges se manifestent chez celte fuie. 

Elle n'a plus d'appétit, elle éprouve des 
maux de tête et d'estomac, elle sent une soif 
ardente, et cependant elle ne peut pas boire. 
Ce, signe précurseur est bien celui de la ra
ge : elle devine son étal, elle éprouve peu à 
peu la sensation qu'elle devient enragée. Le 
docteur Caudron, de Condé, qu'elle consulte 
enlin,se rend près d'elle et ne peut quefons-
tater l'existence de Chydrophobie-

Létat de celte malheureuse s'aggrava 
bientôt et rapidement. On tenta de la soi
gner : il était trop tard. 

Naturellement douce, elle était devenue 
furieuse. Personne ne pouvait plus rappro
cher. FHc êeumait, se tordait dans des spas
mes affreux, mordait le bois de son ttt, ses 
membres, les liens avec lesquels on avait dû 
rattacher. 

Elle mourut le H septembre 1S99.dans une 
crise épouvantable, après une agonie qui 
frappa de terreur tout le village de Fresnes. 

On crut d'abord <7ue le fermier Morte allait 
subir le même sort tragique que sa servante. 
Mais le virus rabique ne réagit vus cites lui 
avec la même activité. Il fui préservé, et ne 
ressentit que des troubles mentaux, provo
qués par les scènes horribles yui se passè
rent dans sa maison. Mais, comme aux pre
miers symptômes de Ihydrophobie qui se 
déclara chez sa servante, il s'était acheminé 
vers la chapelle de Sainl-Hubert.tout le pays 
demeura convaincu qu'il avait été sauvé par 
l'intercession de ce glorieux patron* 

Ainsi se font les miracles. 
K. A. 

VIEILLES Ç RON10UES 
DE LA RÉGION 

lue femme morte de la rage 
Un événement déplorable jeta la eonster-

nation parivi les habitants de Fresnes-sur-
l'Escaut, dans les premiers jours de sep
tembre fS29. 

Un fc: . :*t de ce village, M. Morui, avait 
•un chien naturellement hargneux et mé
chant. Craignant que cet animal ne lui atti
rât des désagréments, il lenchaina dans sa 
cour. Hais celte mesure de prudence ne fit 
qu'exaspérer les dispositions furieuses du 
chien, qui n'était pas. à l'attache en temps 
ordinaire. . • 

Dernière 
Heure Les Mineurs 
de la Loire 

Les syndicats des mineurs décident d'ac
cepter les propositions faites par les 

Compaflnos à la suite d e l'inter
vention de V h l a n i . 

Saint-Etiennei 13 janvier. — Le Comité 
Fédéral s'est réuni ce soir, à la Bourse 
du Travail. Il a centralise le scrutin des 
syndicats dont 5 ont volé l'acceptation de 
la proposition d e Vivteni, deî ix contre et 
deux se sont abstenus. Les deux syndi
cats qui onf volé contre sont c e u x d e St-
Etienne et de> Villars. 

Demain soir, à deux heures e t demie, 
le Comité Fédéral et le Comité des Houil
lères se réuniront à la Préfecture pour 
discuter sur le procès-verbal de la der
nière entrevuo ot sur l'application du 
temps de repos à tous les ouvriers sans 
exception dont le comité fédéral fera une 
question s ine qua non de «on acceptation 
d e la transaction proposée. 

TOILETTES 
FLAMANDES 

A propos des grands chapeaux au théâtre, queif* 
ques exemples des ridicules toilettée de 

nos aïeules, au temps jadis. 
Tous ceux qui se tiennent un peu au cou- sur les marché*, le» dsux saxsa • £ £ g £ C £ £ 9 

rant des choits da théâtre savent combiaa une corde tendue, qu il opssa cotupteismsiii 
en ce moment on noircit du papier sur te en Flandre la réforme des, coifluces 
question des chapeaux an théâtre. Les uns 
veulent que les dames réduisent te dimen
sion de leurs chapeaux, les suppriment mê
me tout à. tait pour venir au spectacle, les 
autres proposent que l'on n'attende pas a te 
liberté de la toilette mais qu'on matte les 
dames à part dans une moitié de la sait" 
pour qu'elles ne puissent plus au molas sus
citer les paroles aitres-douces et les récri
minations des spectateurs. 

Je me garderai bien de prendre parti dacs 
cette affaire, la sages39 des uns et 'n char
me des autres étaiit arguments où l'on perd 
souvent plu3 que son latin. J'y trouverai 
simplement prétexte A causer des modes 
d'autrefois et à. montrer comment chez nous, 
en Flandre, on trouva aussi à se etiîcnner 
pour des chapeaux trop grands ou des cor
sages trop petits. 

Les modes flamandes furent célèbres dès 
les premiers temps du moyea-age par leur 
magnificence, qui fat une conséqueace na
turelle de la richesse et de te fertilité des 
provinces des Pays-Bas. La somptuosité d"s 
princes souverains, particulièrement ceuç 
de la maison d« Bourgogne, les rete'.iojs 
commerciales entretenues par lea négociants 
avec les contrées lointaines qui Tournis^ 
saient les étoile» précieuses, furent aussi 
des éléments importants da goût pris par 
nos ancêtres les Flamands pour lea parures 
brillantes et tes « ve<*tnres » élégantes. 

Vers 1213, le port de Dafnme en F'.andre 
voyait des richesses de toutes les parties 
du"monde affluer dans ses eaux sur p l i s de 
quatre cents navires. 

On chroniqueur du temps, Guillaume le 
Breton, parle de ce qu'on y vovait : « des 
tissus de Syrie, des produits de ta Chine 

et des Cyctodes, des pelleteries variées 
qu'envoie ta Hongrie, des graines qu; don
nent à l'écarlale sa brillante couleur de 
pourpre, des draperies que l'AngU*. >rre ru 
la Flandre rassemblent en ce lieu pour être 
exportées dans tout l'univers ». Le satin de 
Bruges était célèbre entre tous. Uo» reine 
de France a dit dans cette cité devant une 
assemblée de dames bourgeoise! : a Je 
croyais être seule reine ici, et en vois mille 
devant mot ». 

Le luxe dans les étoffes et dans les Labels 
entraîne peu à peu les hommes e t les fem
mes à en faire abus. Les deux sexe3 se dis
tinguaient surtout par l'excès Je la hsuie.ur 
des coiffures et la longueur invaisemnlable 
des chaussures à pointes dites a à la pou 
laine n. 

Le chroniqueur Enguerrand de MsnstrMe!, 
prévôt de Cambrai, a conté les excentri-ités 
des élégantes de son temps : « Les hommes 
se mettent à se vêtir puis court que rirr.ais. 
Ils ont l'air de singes mil costumés, ce qui 
est chose très malséan'.e et impudique »• 
Il nous montre la sottise d«a h mimés qui 
veulent faire croire qu'il3 or.t tes êpsu'.es 
larges en portant « a h'irs pourpoinls, de 
gros maholtres », - spè-es de coii=!-u»ets 
rem-bourrés qui sont l'orio-ne de» épanlette 
militaires en^fire en usa-j: j i jcurJhat Cbns 
l'armée anglaise. 

Les grands chapeaux 
Les femmes renchérisimt sur les fcommts 

pour la taille des coiffures. On en vit a éton
namment hant-s et Hoycrs wwc it-s eornes 
en lingerie, d'où pendaient de» barbe* cm 
de» voiles. L'abus dsvint *i exagéré, que le 
clergé, alors grand maître, «'en rnôia et vou
lut opérer une réforme p->r percussion et 
même par l'excommunie u n i . 

Heureux sériez-vous. dir«teurs de nos 
théâtres, si vou3 aviez à vr.lre disposition 
d'autres foudres que cei'es de v:;a m i d . n i*-
tes, et si rexcommuiimtiDa en t e s mains 
pouvait reprendre quel jue f jrce 

Un célèbre prédicateur, de l'ordre du 
Mont-Carmei Thomas Connecte, entreprit 
dans le Nord une croisa3e enotri les vête
ments trop luxueux et les chapeaux trop 
hantî. 

Cest ainsi qu'il pareo irut lea ville» de 
Flandre en tonnant l o i f e le » ht-nuins » 
coiKure3 de femmes -i'in prodigieux déve
loppement. Le SB Mvrl'.l lii'3. ce réfprima-
teur des modes exagéré"? 3e tmivait à Va-
lenciennes, où il prêcha rt-ir«n? six jours :r,r 
le grand marché de la vflle et en plein sir. 
Il obtint un si grand succès que i on fit un 
auto-daf>î dos atours des dames, mêlés avec 
les tables 4 jouer, les cartes et les dés et 
les souliers a la poulainc dont l'usage fut 
dès lors aboli. 

I^es femmes, en petit nombre, qui résis
tèrent à la prédication en continuant à por
ter des coiffures hautes, fuient huées publi
quement l e s enfants de la rue les poursui
vaient en criant à tue-tête : « Au hennin / 
Au hennin ! » 

Des scènes semblables se rcnouvelèr-nt à 
Lille, Cambrai, Tournai, Arras et Thérouan-
ne. Prèrs Thomas Connecte, chevauchant 
un petit mulet, erra cinq ou six mois par les 
routes et grand'villes du Pays-Bas, assu
rant sa victoire sur les hennins. 11 fit tant 
par ses menaces de l'Enfer à seize ou vingt 
mille personnes réunies parfois pour l'ouïr. 

trueuses. 
Vos vieilles aïeules. Mesdames, e n fnreni 

réduites h la portion congrue des « llêM 
guins » et « béguinets s, coiffures plates dd 
toile fine ou de batiste. Que n e M"o*s en 
êtes-vous tenues aux n béguins » 2 Je port! 
du » béguin » d'autan... 

Le goût des riches atours ne se : 
d'ailleurs avec les prêches de TIsJ 
necte. Les flamandes aimaient toajonr» te* 
beaux bijoux, les brillants et saBJte »JuaitoJ 
ments qu'elles montraient tisranassA ! « tes 
carrousels, joutes, entrées trioanptaaisai m 
joyeuses, fêtés jubilaires, korinssu— «3f m «Vis 
dicaces ». Elles le faisaient en déast Wttmà 
des lois somptuaires que Charles-Quint lis) 
publier dans les provinces des steya-Baaw 
avec l'espoir de voir reverser daas te trnsejet 
de la guerre, tout l'argent qu'il vettait entes, 
ver au luxe. 

Sous le règne austère de* archiri—. JtiM 
bert et Isabelle, les Flandres avaient «M 
obligées de s'en tenir pour le teste e t Ira toi-; 
leUe, à des allures modestes, pour plate* 
aux souverains. 

A la mort da lTntente, en 1&33, te* damet* 
prirent une grande revanche et le système 
changea tout a coup On. se décolleta teûe< 
ment, qu'un chanoine de Cambrai, Jean F**-
m&n, prit la plume pour combattre Cet i.xetSJ, 
de mondanité du beau sexe, n fit 
à Douai, en lfti5, un livre intitulé" 
Chancre ou Couvre-Sein Féminin 
le Voile ou Couvre-Chef Féminm », dans le* 
quel il attaquait vivement la manière' don* 
ses contemporaines s'habillaient t » j-taSMl 
ne s'habillaient pas. 

Il prêcha dans fe désert ! En 1681, un év«» 
que reprit le plaidover contre u ces seins 
qu'il ne savait voir »." Les sept curés d e L a i e 
lai avaient présenté une requête * ee sujet, 
lui remontrant : « que l'immodestie de quan-
t ! é de femmes et de fil!es da monde était 
venue. & tel excès, qu'eHes portaient la gorge 
et les épaules tontes découvertes : «le sorte 
ju'e'les étaient ia source d'une quantité «te 
péchés mortels... que ce mal allait s e té* 
pendre dans tontes les villes voisines, a l 
Ion ne se bâtait d'en arrêter le cours... » , 

Afin de prévenir de pitts grand» inconvtU 
nients, i évoque dut aussi supprimer la COQ* 
tuine, où l'on avait été jusque» là, de ftenw 
car publiquement dans léglise. 
ment que les femmes y apparaist 
un état de toilette trop légère ou trop decoi* 
letée, pour le repos des fidèles et des occlé» 
s ia s tiques qu'elles mettent pour ainsi o ir i 
hors de l'église par les épaules* comme disait 
& une grande dame du faubourff Saint-Ger> 
main, un spirituel prélat invite dans un*. 
soirée de femmes trop ou trop peu parées. 

Quatre ans après la prise de Lille par les 
français, le P. Lebrun, jésuite, prêchant en 
léglise ?aint-Pierre, le 13 décembre 1671,. 
disait : u Femmes et fines qui ntmez les ca
joleries, les braveries, brocards et jupes dé 
soie, prenez bien garde à vous gouverner 
plus sagement ; car il y a ici des françote 
qui vous guetteront si bien, vous enjôlèrent 
de manière qu'ils vous attraperont, étant 
bien plus fins, artificieux et spirituels, qu* 
ces bons espagnols, qui étoèsnt ci-devant en 
cette ville. Couvres donc vos gorges et pre* 
nez garde, qu'étant toutes nues, il na vous 
vienne auoun cancer comme 4 te feue rente 
Marie-Anne d'Autriche. ». • 

Le bon père, dont Tes intentions étsseaf 
sans doute excellentes, mat* qui pécbeit ad 
moins par la forme, voulant éviter aux sa* 
très de pécher par le fond, s'attire pour ton! 
sorres ime xrerte réprimande des autorité* 
française pour avoir osé mêler à son exhai* 
talion le nom d'une reine do France, mers 
du roi régnant, et il dut faire mie rétract* 
tion publique. 

Les Français, peu à peu, imposèrent leon 
goiir, leurs modes aux Flamands, et l'his
toire des fastes de toilette noffre plus rien) 
dès lors de spécialement original. 

Nos lectrices ont pn voir, 4 propos d* Isj 
quTelle des hennins, que leurs aïeules eu
rent a souffrir aessi des quolibets de par te 
faute de leurs grands chapeaux. Si laTme* 
nace de I Enfer pouvait être encore de quel
que effet, que de gens la prodigueraient ave*} 
toutes les ressources dantesques pour qo* 
les coifiui es gênantes disparaissent des tant 
teuils d'orchestre. 

Pour nia part, je croirais plutôt an snccèf 
des titis du poulailler, s'ils rénovaient les 1 
n Au hennin 1 au hennin ! » mais ce sont Isa 
seuls que ça ne gêne pas ! 

ALEX W I L C 

LE DBAIIEJ)JE COUDÉ 
Létat du fossoyeur Bocqnet continue « s'a* 

méTorer. Il commence à, pouvoir wertere une 
nourriture solide. 

Cependant, la date à laquelle il poutre, « M 
transféré n'est pas encore axé*. 

Le moral s» ressent du mieux phyedotafs 
Boçquet e3t moins abattu et H ne fait plu» 
d allusion à ses idées de suicide. 

It a pu conférer hier avec son avocat. >** 
Fontaine. ^ ^ 
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Depuis tjtrelle était revenue de Londres, 
kle avait reçn m visite des époux Koutin; ils 
étaient venus cher eile iJnsieurs fois d<éja. 
alors gn'elle demeurait rue du Cirque. La 
tenant par le secret de l'affaire pour laquelle 

Ss avalent été payes, Ils tiraient sans cesse 
e nouvelles montures du même sac ; ils 

avaient eaere* sur Albine une pression 
continuelle, et, tant qu'elle avait eu d* l'ar-
gerrt, Oa en «valent demandé et obtenu. 

\ Londres, quand Albine était la maUres-
»** da généreux mitord Corraouth, quand 
aile exerçaH son ignoble métier de prosU-
loee, eUe arvait reçu plusieurs fois des de-
1—Os» d'argent et, chaque fois, elle avait 
envoyé tout ce qu'elle avait pu à ses corn-

Dé* q*e te* Bouquin apprirent le retour 
•TAlbiee, i ls s'enquirent d elle. Tant qu'ils 
te virent pauvre et misérable. Us la laissè
rent de cote- Ils riaient même entre eux de 
l'affreux changement survenu en elle qu'ils 
eeekrrt connue ai grande dame, si belle et si 
desto fsmsne, ai rtehe et si envise créater*. 
ï t e i s de» «priai sorstrt qu elle s'était raina-
seilée * M rue Au Cirque, qu'elle avait une 

qu'elle faisait jouer eue* 
•Ha et qsfaste aevsàt satans ouverts peur ton* 
roux que l'esprit du vol ou de la dehaoche 
attirail ils aossjerent d* nouveau à tirer pro-

Un soir, ils se présentèrent tous deux à la 
rue du Cirque. 

Le scandale provoqué par l'affreuse fem
me était parvenu jusqu'à eux. 

Un valet, dont la livrée était louée, les 
reçut et lee annonça 4 sa maîtresse, ne s'é-
tonnant nullement de voir recevoir dans 
cette étrange maison de pareilles gens, alors 
que tant d'autres non plus avouables y 
étaient, reçus. 

Albine fut excessivement surprise de cette 
visite. Eile trouva même la démarche des 
Routin trop audacieuse et elle se serait 
emportés si elle s'en rat cru le droit ; mais 
elle comprit 4 l'air de Routin, à la moue si
gnificative de la hideuse mégère, que ces 
gens-là étaient prêts 4 tout, même 4 faire 
du bruit chez elle et 4 crier tout haut ce 
qu'elle voulait laisser taire. Elle craignait 
peu de chose, mais elle redoutait encore la 
justice et les gendarmes, — cette seule con
science des coquins. 

Elle se débarrassa d'eux en leur jetant 
une poignée de louis qu'elle puisa dans la 
cagnotte. 

Trois fois encore, lea Routin revinrent et 
trais fois elle leur remit une somme arra
chée aux dupes dont les bourses étaient écré
mées chez elle par les chevaliers d'industrie 
et par les filles perdues qui s'y donnaient 
quotidiennement rendex-vous. 

Depuis que cela avait cesse, elle n'avait 
phts vu le couple des anciens forçate. 

Aujourd'hui, c'est elle qui se rendait chez 
•ax. Bile s e sentait assez dor pour payer 
tons les crimes qu'elle leur commanderait, 
pour satisfaire leur cupidité sordide et sur
tout pour as venger. 

Quand elle arriva 4 Nogent, « faisait nuit : 
les Routin étaient 4 tante, mangeant une 
sstede e* pommas de terre couverte de Iran 

M de te ittaatisn de celle «s'il* conaide- j ehes d* lard, QU'US arroeaisnt de OWieusM 

Cette visite les surprit fort. 
Ce fut la femme qui vint lui ouvrir et qui, 

l'ayant reconnue, l'annonça 4 son mari en 
disant : 

— Tiens, Ugène, parie notre chèvre que 
tu ne devines pas qui vient nous voir i Cest 
la Mme de Régicis. 

— Mme de Régicis t répéta l'ex-forçat, au 
combla de la stupéfaction. 

— Elle-même, en chair et en os, mon 
homme, et la voila. 

Albine entra dans l'affreuse bicoque. 
— Oui, c'est moi, dit-elle, ne vous déran

gez pas. 
Et elle s'assit sur la chaise que la sordide 

mégère lai offrait. 
— Quel bon vent vous amène chez nous, 

madame de Régicis 1 demanda Bouquin. 
— Oui, un bon vent... pour vous, fit Al

bine. 
— Pour nous ? 
— Damo ! puisque Je viens vous proposer 

de vous faire gagner de l'argent. 
Le Rouquin fronça ses vilains sourcils 4 

ces paroles. Un air de méfiance se peignit 
sur son visage flétri. 

— De l'argent I s'exclama Routin. Mai» 
alors vous avez doublé le cap î 

Une affreuse grimace dénota un aoorire 
sur le visage d'Albine. 

— Oui, j'ai doublé le cap et ie vais être 
riche, dit-elle. 

— On ne a'en douterait pas à voua voir, 
observa la mégère». 

— Qu'en sais-tu. toi î dit sèchement rea> 
forçat. 

— gardienne, ça ss voit, 
» - Kh bien, vous voua trompez, madame 

Routin dit Albine. Mon oncle, M. de Larpuy, 
est mort et c'est moi qui suis son héritière. 

—• L'oncle d'Amérque I 
— Oui l'oncle d'Amérique. 

I — Eh Pan I et votre aasoa oui était ave* 

luiT 
— Elle est morte aussi. 
«— Tant pis pour elle, flt. Routin. 
— Tant mieux pour vous, ajouta cynique

ment la sordide vieille, si vous héritez. 
— Et en quel honneur venez-vous nous 

offrir de l'argent î 
— Parce que j'ai une besogne 4 vous oom-

mander et que j'ai compté, sur vous. 
— Cela dépend de ce que ça sera, dit la 

Routin. Avant d'accepter, Ugène, tu réflé
chiras, hein? tu ne vas pas t embarquer 
comme l'autre ooup, n'est-ce pas? 

— Je crois que vous n'avez guère 4 vous 
plaindre de... l'autre coup? riposta Alpine. 

— Oui et non. 
— Qu'est-ce 4 dire ? Ne vous ai-je pas 

donné ce que je vous avais promis et plus 
encore f 

— J* n* dispos le contraire. Mais s U y a 
des risques... 

— Il n'y a aucun risque, car je (ai* votre 
fortune et je vous emmène avec moi. 

— Avec vous ? 
— Oui, en Amérique. 
Le nom de ce pays, où s e trouve Cayenne 

que les Routin connaissaient bien, fit encore 
froncer les sourcils de la mégère. 

— Et pourquoi faire? demanda-t-elle, 
— Ltes-vous disposés 4 accepter mes of

fres ? demanda-t-eUe s o lieu de répondre. 
— Cela dépend, fit Routin. Il tant savoir 

ce qu'il y a 4 faire, primo, et, secundo, les 
conditions. 

— La besogne sera facile et les conditions 
avantageuses. 

— Enfin, de quoi s'agit-U ? 
— Je vous ai dit que je partais pour le 

Brésil, oh je dois aller recueillir la grande 
fortune de mon onde. 

—- Alors, vous n'avez nas encore le sac? 
dit la Routin d'an ton de méfiance insolente. 

— Nef, mois t'aurai avant de «artir en* 

forte somme qu'une agence de Londres m'a
vance sur la succession. 

— Quelle somme 1 
— Deux cent cinquante mille francs. 

A(.r*s-demain soir, vous viendrez chez mot 
et Je vous montrerai le chèque pour encais
ser cette somme. 

— Bon, dit Routin ; et après ? 
— Avant dt» partir, continua Albine, Je 

veux me venger de mon mari et de ceUe 
femme. 

— De la jolie petite brune en question? 
— Oui, d'elle, de Rosita, de sa maîtresse. 
— Et de quoi s'agif-il cette fois ? 
— D'enlever leur fille. Une entent de neuf 

ans. Oh ! il n'y aura rien de plus facile, 
s'empre3sa-t-eUë d'ajouter en voyant la 
moue qui se peignait sur le visage de la 
Routin. J'ai pensé à. tout et j'aurai un nar
cotique 4 l'aide duquel ce sera facile. 

— Bon ; et que voulez-vous taire de cette 
petite? 

— Je n'en sais rien. *je leur enlever d'a
bord ; ils l'aiment, et c'est par elle que Je 
veux me venger. .Te veux l'emmener loin, 
là-bas, qu'ils ne la revoient jamais et qu'Us 
ne puissent jamais en entendre parier. 

— L'emmener, bigre I mats cela présente 
des difficultés. 

— Aussi la récompense sera-t-elle élevée. 
— F.t qoel sera le prix d* la peine ? 
— Cent mille franc* que je vous donnerai 

snr le bateau où nous prendrons passage 
pour Rio-.îanelro, dix-mille que je vous re
mettra*) après-demain quand vous viendrez 
che» moi, et cent autres mille francs 4 Rio, 
dès que j aurai touché cet héritage. C'est un 
joli denier, n'est-ce pas ? Notez en outre que 
vous demeurerez avec moi Jusqu'à la On de 
vos Jours et que Je serai riche. 

— Cela demande réflexion, dit Routin. 
— Oui, réfléchis, Ugène, dit ta mégère, 

. — C'est nourtent une beU* proposition 

que je vous fais te. 
— Je ne ois pas non, mata», 
— Eh bien I quoi ? La basa 

comme je vous l'ai dit, et le i 
de ce que voua ospéilei. 

~ Réfléchi*, Ogèœ, répète la Roots», 
L'ex-forçat parut s'absorber «tes» ans- SBSV 

ditation profonde ; puis, après e n toast as» 
lence : ^ ^ ^ ^ 

— Tenez, je suis bon enfant, dit-U aveseat 
accent de brusquerie qui ««notait une réso
lution inébranlable, nu I f cinq ces* suite 
francs, et je suis votre fessasse i atnusv il a'm 
a rien de fait. "'" * m"Mmm* » • * • 

— Cinq cent raille frases, mais c'en! 
énorme, exclama Albiasv 

— Ah 1 c'est à. prendre ou à laisser, 
— Tu as bien réfléchi, Ugène ï fit. eaears) 

te Routin. Tu sais 4 quoi ht t'rrpriTe* te tav 
ne sais pas quand tu touca*ene la saanms. 

— Tais ton bec, toi. Lea affaires," c e met 
regarde, ai dit mon «tenter «ML Que rn*> 
dame me dise si eueaseapfa, 

— F.ti bien ! j'aceepseTflt ATbine. 
— Et quand tooehera-t-ou-? 
— Dix mille francs après-detmtin, cent 

mule sur le paquebot, et « reste 4 « a 
— Non. Il fsnt vingt m « e nares-àtemate 

cent mille sur le paquebot, et ponr le resta 
nous attendrons. Ptes, comme vons notre 
gardez avec vous, il nous faut un pépier f a règle. 

'A suivre). MairMAIWOU 
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